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M0NT2VID20.

Sr. Coronel,

lüsposa del General en Gefe de los Ejerfcitos 
'île la Nuciou , ‘-me lie sentido contbovida, ante 
la espuiit.’iiieay' ‘noble cooperaciun dé los x'ran- 

'ceses, une çura<k>s por V. S se han ihcorpqra- 
<lo â las filas de la LIBER FAD y die la CI- 
V1LIZA ION.

Ya que mi sexo no me permite asoci'arme 
fie un modo mas positivo â las latigas de peligro 
y honor, â que V. S. y sus companeros se han 
co.nprometido por un oiovimiento heroico , 
que les alcaniarâ el aprecio de todos los Ame- 
ttcanosy el entranable amor de esta PATRIA; 
.pennita V. S. que ofrezca â la Légion tie Vo- 
‘luntarios Franches, en nombre <lè mis cotiipa- 
triotas, las Exposas y Madrés Orientales, una 
Bandera que sea el dia del combate, punto en 
blanco tie las baias enemigas, y despues de la 
•Victoria, una <le la que ostente laureles mas 
rsplétuli los. Es , Sr. Coronel, el aguila de la 
gloria Francesa , pr sent t ins a un cuerpo de 
valientes, por las bij s déi Pueblo Oriental.

Dignese V. S. y la Légion que tan digna- 
meilte manda, aceptar este tributo de si.npatia 
ton el afecto de S. S S Q B. S. ad.

BERNaNIHNA DE RIVER A.

S . casa, May 9 le 1813.

O’miL^Mo

La bepé-noiré du roi Ferdinand.

C'étiit ce fameux marquis dont je Vous al parlé cmn- 
Vno de la hete ti'ére du roi Ferdinand, et qui. tout proie* 
Êé qu il avait été par la reine Caroline, n'avait jamais 
pu entrer au palais que p ,r la porte de derrière.

En partant de France, j’avais prit Quelques lettres de 
Yécom nandmou pour le. plus grands seigneurs de Ni- 
pies, les San Teodore, les N .j । ét |es S in Antim ., De 
pld», je connaissais de longue date le marquis de Garual- 
V» et les princes de CoppoU.

Parmi ces lettres, il s’en était, je né sais comment, 
glisse une pour le in irqnis.

Etant a Rome, jé n’avais po obtenir de |.aniM„ade 
“ •°1[ S"--1’** l'-l «l'irisation d Hier a Naples. Afin 

dehlderce refus, j'avais passé la frontière n molitaioe 
pace au passeport d un de mes amis P „lr îou, |e ml„. 
tir j" m ippê.àh dlnc do inn Je c:t a n , c’est-i-jire 
ge, *

TRADUCTION.

Monsieur le cotant F,

Epouse du général én chef d's arme à de fa *< 
nation, j • ihè suis s fftie e;n r' en façade la 
co^fération noble et sp uit:n>ée des FrançA ’, 
q« r, guidé, pftr vous . se dot “. in’cori>oréa dans 
e Yings de là LIBERTE et de la CIVILISA
TION.

Comme mon sexe ne me permet pas de 
m’u-socter d'une manière plus positive auxft- 
ngflts péri icuscs et h mor blés, auxqué les 
vous e1 vos cam»rades v us èt sex usés par 
un tn.’Uvein' nt lié nique, qui eu meiiter . l'es
time‘de li us ifes ^mérreains t Ah x i igmb e 
amour de la Ptilrii, pente l ez moi d' ffr r â la 
Dég oft des Vo o .ioiie- Français', u no n de 
nu s compatr êtes , au no n des feuun s et des 
néres de h République Orient aie, n> d apeau, 
qui soit, dans|l jour du coæb il, le point dé mi
re dès ba les entendes, e , après la Victoire, un 
de ceux qui porteront i:v c fieté les laurieis 
les p i.s mag rtiques. C en , M. te colonel, 
’A g e (le la g dire ‘française nff rt à un corps 

de b av'cs par les fil es du p uplè or entai.
Daigh' z , Vous et la Légion q ié vous com- 

manitià si d gnéJiieut, accepter ce tribut de 
Uymprtiiie, ain-i'i| ic l’offièïton de votre dé
vouée reivaAïc qdi Vous ba se les mains,

BERNaBDINA DE RlV.RA.

Eu Ilia maisôn, 9 mai 1843.

Mabamc ,
L’Iiôspitalité si généreusement accordée par 

la République Orièntale aux Français qui 
c erchaient une nouvelle pat ie , ne pouvait 
être dignement reconnue que par l’ofl e qu'ils 
lui ontfaitede IturS ccèu s et de leurs bras, au 
jour <lft danger. Mes compatriotes ont compris 
que votre cause était la leur, et ils se sont pré 
Sent s âVousdâns l'élan de leur rdc mnaiSsance.

Epoose d'd héros qui tant île fois a sauvé la

M. tjuicliàrd, et pour quelques personnes seulement j'é
Vês M. Alexandre D'inias

Mais Comme en arrivant â Naples j ignorais â qui je 
pouvais Die fier, j’avais, avec un h mime q ie j'appellehiis 
mon ami si ce n'é'tâit pas uil très haut personnage, j'a
vais , diS j ■ , passé urte revue des Adresses de mes let
tres, afin de savoir de lui quelles étaient les personnes à 
qui il n'y avait aucun mem«dînent que M Guichard re
mît les récommaudations données â M. Damas.

Or, à torltes les adresses, ce haut personnage q ié je 
h'ose appelelr mon ami; mais à qui j’espère prouver un 
jour que je sUis le sien; àvait fan un signe d'asseilitm-iii, 
lorsque arrive à la lettfè destinée au niarquis, il prit cet
te lettre par Ün coin de l’enveloppe, el la j-tant sans mê
me regarder ou elle allait tomber, de l’autre côté de la 
table sur laquelle nous faisions notre thoix,

— Qui viiüs a donc donne une lettre pour cet hom
me ? me demanda t-il.

— Pourquoi cela ? répondis-je, ripostant â sa ques
tion par une dlltre question.

—Mus parce que. .parce que. .ce n’est pas un Je ces 
b eûmes à qui ou repnm m nie un b 'njuie comme vous.

patrie, vous né pouviez, Madame, rester indif
férente au cri de liberté poussé par nous. Vos 
■louanges et celles des dames orientales sont 
une digne récompense dés efforts que nous fe
rons pour aider vos braves conïpatfiotès à con
server â leur pays l’indépen lance qu’un tyran 
monstrueux voudrait en vain leur ravir,

Le drapeàu que Vous tlaighez nous offrir, en 
nous rappelant des souVenirs si chers â nos 
cœurs , nous redira souvent aussi qâèlles sym
pathies nous attendent au retour ; nous doua 
croirons enclore dans le pays qui nous a vus 
naître , lorsqu’apèès la victoire nJûs pourrons 
mêler notre étendard aux étendards glorieux 
des tléfenseûrs de Votre noble cause.

Daignez, Madàme, agréer pour vous et pour 
les dames orientâtes dont vous etes l’interpiête', 
l’expression de ma gratitude , celle des Volon
taires que j'ai l'honneur de comnràndyr et per
mettez moi de v“ôus assurer du profond res
pect av^c lequel j'ai l'honneurd'ê te, Madame, 
votre 1res humble et très Obéissant serviteur,

THIEBAUT.
Colonel des Volontaires Français.

------ -r^gc ---

A boSA BERNA RDINA DE RIVERA,

Au nom des Volontaires fr. n^uis.

I.

Merci pour le drapeau que vous offrez madame; 
De la grande, croisade il sera l'orifl mime;
Il noué verra mâcher sAus ses p'is rayonnants;
Et des hauteurs Au ciel, ou l'a porte sa gloire, 
Notre Napoléon, I'homMe ûe rA victoire. 
Se dira, tout rêveur, “ ce sont bien mes enfants, ,,

Epouse d'un héros, femme au cœur adorable,
A qui le peuple voue un amour véritable

Pour Sa noble bouté;
Ce qui dans nos cæurs purs, verse une joie immense;
C'est que lé beau drapeau de dotre indépendance 

a charité. /^
— M iis, n'est-il plis quelque peu homme dé lettres 

lui-meme ? demandai-je.
— Oh! oui; me répondit mon interlocuteur; oui, il 

a une correspondance très active avec le ministre de Iq 
police'. Cela s'appelle-t-il être un homme de lettres eq 
France ’ E i cé cas c'est un liomrhe de lettres.

— D.aide ! fi-je ; mais i! me âniiible que j’ai rançon, 
tré cé gullard-là dans les meilleurs salons de Paris.

— Cela ne iD'étonuérait pas ; c'est un drôle qui se 
fourré partout. El tHoi-même, tenez, je ne se ais pas 
surp-is en rentrant de le trouver dans mon antichambre, 
Mais vous voila prévenu, As-ez sur celle matière; par
lons d'aUtre chose.

C'est un girçoufort aristocrate qUe cet homme que je 
n’ose pas appeler mou ami Je ne m’eu tins pas moins pour 
averti, et bien averti ; car il était eu position d éire par.J 
fiitemnt renseigné sur toutes ces petites choses-là; et, a 
partir de ce jour, je me donnai de garde d’aller eii aucun 
lieu ou je pusse rec.mtrer m >u marlj iis.

Or, j'avais parfaitement réussi à l’eviter depiiis trois 
sein line* que j’était a Naples lorsque; pdnr mou ma|< 
hmir, Çdm.it" je IV li t; j- die l.dutji lapé a Dey »rs<



LE PATRIOTE FRANÇAIS.
II.

De la pauvreté nue humble consolatrice , 
C'est bien, abritez-nous d'une ombre protectrice. 
De garder ce drapeau nous donnons notre foi. 
C'est un signe, au combat, d'union fraternelle, 
Et l'aigle impérial couvrira de son aile 
La jeune république avec le peuple roi.

[ Duna Bernardins, merci pour votre offrande:
Votre présent nous plait, notre mémoire est grande. 

Au nom de tous, merci!
Votre maison connaît l'indigence qui pleure;
Désormais tout Français, près de votre demeure, 

Se diri : “ C'est ici. „

III.

Quand la France apprendra votre munificefl.ee, 
Elle reconnaîtra de toute sa puissance
La splendide faveur d'un don si révéré; 
De ses fils éloignés cette mère inquiète, 
Bénira de sa voix, pour les méchants muette, 
L'écho religieux de votre nom sacré.

Et dés poètes "saints l'élite glorieuse, 
Epanchera sur vous, de son âme pieuse, 

De sa bouche de mie],
Ce langage sonore, aux douceurs Souveraines, 

Mélodieux soupir de nos lèvres humaines,

Echo lointaiu du Ciel!
A. Dblacouk.

Mercredi, 6 heures du soir.

ORDRE DU JOUR DU 9 MAI.

LEGION DES VOLONTAIRES FRANÇAIS

Vendredi prochain, a 3 heures, aura heu 
l'inspection partielle des compagnies. Tout in- 
dt-vidn qui ne se tr< uvera pas présent â cette 
inspection sera rayé des contrôles et perdra s s 
■droits aux rations, â la papeletle d'exemption 
de patente;*ainsi qu’a participera la récom
pense offerte par le gouvernement. Aucune 
exemption ne s< ra donnée ja- les capitaines, 
sous quelque pré exte que ce soit. Les hom
mes quj seront poités malade* devront env >yer 
un cert ficat du médecin qui les soigne, et les 
capi'aim s auront soin d’avoir un état nomim 
tif des homme® de service.et do poste qu’ils 
occupent. Cet-ordre sera exécuté avec la plus 
rig oureuse exactitude ; car , aprè ■ l’inspection 
pas ée, je n’admettrai aucune espè e de ’éc'a- 
■ nation , et, â cet eff t, cet ordre du jour sera 
lu à t'o s ap. e s con écu ifs dans chaque com
pagnie. et pub ié dans le- journaux de la capi- 
t de afin que personne n’en ignore.

THIEBAUT.

On lit dans le Britannia du 6 mai 1843 :
Comme quelques uns de nos lecteurs peu

vent être intéressés â savoir quelque chose au 
sujet de l’auteur de la fameuse circulaire du 
1er avril, nous leur offrons la traduction sui
vante d’une lettre contenant une espèce de 
profession de foi politique faite par lui en 1839 । 
et qui fut publiée dans la Gazette de Buenos- 
Ayres le 23 octobre de cette même'année, ^ 
parmi d’autres documents notables de même 
classe.

Longue vie u la Fédération !

Rosario. 10 octobre 1839,—30me année de la 
liberté argentine.—24me de l’indépendance 
et lOme de la confédération.

Le président de l’Etat Oriental de l’Uruguay.
A Sa H E. le gouverneur et capitaine général 

et illustre restaurateur des lois de la provin
ce de Buenos-Ayres.

A l’occasion du départ du Colonel Ramos 
pour la capitale, je ne puis faire moins, Excel
lence, que répéter d’une manière positive les 
protestations de ma gratitude pour les bien
faits que V E. s'est plue le me conférer dans 
mon malheur sans me demander ni se réserver 
aueunesorte de compensation, content de vous, 

-etrecevant en vous même une satisfaction p>ur 
votre noblesse et votre générosité : mais pj ir 
cette meme raison , je considère cette expres
sion de mes sentiments comme un devoir in
dispensable qui m est imposé par vos bienfaits.

C est un devoir que je remplis, Excellence , 
avec d’autant plus de plaisir qu’il est volontaire, 
s’échappant entièrement de mon cœur qui est 
plein de tant d’actes de bonté et de services de 
haute importance que V. E. s’est plue â me 
prodiguer.

V. E. n’a pas cru suffisant de recevoir avec 
bonté moi et tous mes compagnons dans le mal 
heur, au milieu île sa capitale, de faire une 
franche déclaration de votre disposition â-pro
téger la cause légale de l’Etat Oriental de l'U
ruguay. qui, dans un temps antérieur, a dû son 
ex stence politique aux efforts de cette même 
république, et même d’avoir rendu cette pro 
tection effective en jetant dans mon pays les 
héros du Pago Largo, dans le but de ledéli-rer 
d’une coupable tyrannie; mais, en plus de tout 
cela, lorsque je ne trouvais dans mon imagina
tion-aucun moyen de correspondre a une si 
grande magnanimité, en prenant co igé de vous 
avec le cœur plein de gratitude, vous m’avez 
entouré d'honneurs et de distinctions avec la 
délicatesse et la politesse qui vous ont di tin- 
gué dans toutes les occasions.

Votre très estimable fille, mademoiselle Ma- 
nuel ti Rosas et I scurra, et votre digne fils 
Juan, leurs excellences les ministres, les plus 
hautes autorités des établissements civils, et les 
dignes généraux, chefs et autres respectables 
individus, â qui, dans la personne de V. E , je 
présente mes remerciements, ont contribué â 
me rendre le souvenir des nobles actes dont j’ai 
été l’objet beaucoup plus cher queje ne pou
vais l'espérer.

De pl s, le colonel Pedro Ramos, â qui V. 
E. s’est plue a con'érer la direction de notre 
marche depuis notre départ, n’a épargné au
cune espèce d'attention pour me procurertou- 
tes les facilités convenables dans la route. Les 
juges de paix de leurs districts respectifs, mon 
ami Angel Pacheco.- le commandant Juan An- 
tonio-Baneton, et en général toute la popula
tion des-villes et de la campagne, 'dignes imi
tateurs de la conduite de V. E., m’ont comblé 
d'attention et de distinctions.

Peut être, E., je blesse'votre délicatesse, 
mais c’en est une pour mû d'épancher les sen
timents dont mon cœur est plein. — C'est le 
premier essai de ma part fait pour alléger de 
quelques degrés la dette que j'ai conVactée, et 
une preuve de confiance due a V. E. sur qui 
l’Amérique et le monde entier ont les yeux 
fixés pour les grands évènements que votre 
conduite nous donne l’es|>oir de voir glorieux 
pour l'illustre restaurateur des lois.

Je m enorgueillis moi-même, E , d'avoir un 
grand caractère; mais, quand bien meme il 
n'en serait pas ainsi, la conduite de V. E., 
vos services, votre noblesse et votre générosité 
le forceraient a être tel pour pouvoir vous pro
fesser sincè ement une telle reconnaissance; 
et, si le poids de vos bienfaits est immense, la 
force de cette gratitude est immense aussi. Non 
seulement moi, mais tout l'état oriental doit 
vous chérir comme l'homme qui lui rend ses 
libel lés, ses lois et son indépendance, aidé dans 
cette grande entreprise par l'illustre et grand 
général Pascual Echague. (IJ.

Les faits seront plus éloquents et plus per- 
suusifs, E, que mes paroles; je les attends, 
j'attends l'opportunité pour prouver que co 
n'est pas un mouvement instantané, un brus-

(1/ Rosas envoya ce général pour envahir la Boule- 
Orientale â la tète d'une armée de 7 â SOOlbhommeS qui 

• fur-entièrement déroutée à Cagancha, â 40 milles de 
Montévidéo, én décembre 1839, par une- force de beau
coup moindre commandée par le général Rivera. Quoique 
après la bataille tous les prisonniers pris par le general 
Rivera eusseet été mis en liberté, on calcule qu'il ne 
repassa pis plus de IO09 hommes de l'armée d'Echague 
de I autre côté de l'Uruguay.

lui «n sortant du musée Bourbon.
On devine donc quelle figure je fis lorsque avec ce 

charmant sourire qui lui est hal^te^^^MAce ton pro- 
tacteur qu’il affecte, il me dit

% — Eh! bonjour, mon cher Alexandre; comment êtes-
chus â Naples san» que j’en sois averti ! Ne savez-vous 
donc pas que je suis le protecteur-né des artistes et ries 
gens de lettres ! Puis il ajouta, voyant que je ne répon
dais rien et que je le regardais, des pieds â la tête .' 
Comptez-vous rester encore longtemps avec nous ?

— D’abord, monsieur, lui répondis-je, je ne suis pas 
le moins du monde votre cher Alexandre, attendu que 
c’est la troisième fois, je crois, que je vous parle, et que 
les deux premières, je ne savais pas à qui je parlais. En
suite, vous n’avez pas été averti de mon arrivée parce 
que mon véritable nom n’a pas été déposé â la police. 
Enfin, et pour répondre â votre dernière question, oui, 
je complais rester huit jours encore, mais j’ai bien peur 
maintenant d’êire forcé de partir demain.

Ce après quoi je pris le bras de Jadin et laissai le pro
tecteur-né des artistes et des gens de lettres fort aba
sourdi du compliment q l’il venait Me recevoir.

A Chiaja je quittai Jadin; il s’achemina du côté de 
Photel, et moi j’allais droit a l’ambassade française.

A cette époque nous avions pour chu-gé d affaires, â

Naples, un noble et excellent jeune homme, ayant nom 
le comte de Béarn. En arrivant, il y avait quatre mois, 
j’avais été lui faire ma visite et je lui avais tout raconté.

comme l’autre ; il fallait faire semblant de ne pas le 
voir, et si vous ne pouviez pas faire autrement que de 
le voir, il failait au moins faire semblant de ne pas le 

-connaître.
— Que voulez-vous, mon cher comte, lui répondis-je, 

je suis l’homme du premier mouvement.
— Vous savez cependant ce qu‘a dit un de nos plus 

illustres diplomates ?
- Celui dont vous parlez a dit tant de choses que je 

ne puis savoir tout ce qu‘il a dit.
— I1 a dit <|ii il fallait se défier du premier mouve

ment, attendu qu’il était toujours bon.
—- C’est nue max me a l'usage des tûtes couronnées, 

et il y aurait par conséquent de l’impertinence a moi de 
la suivre. Je ne suis heureusement ni roi ni empereur.

—- Vous êtes mieux que cela, mon cher poète.
— Oui, mais en attendant nous ne sommes plus an 

temps du bon roi Robert, et je doute que si son succes
seur Ferdinand daigne s’occuper de moi, ce soit pour me 
couronner comme Pétrarque avec le laurier de Virgile. 
D’ailleurs, vous le savez bien, Virgile n‘a plus de lau
rier, et celui qu'a repiqué sur sa tombe mon illustre 
confrère et ami Casimir DJavigne, lui a fait la mauvai
se plaisanterie de nc pas reprend*© de bouture.

J,a suite au inutlknn n h ni cio).

Il m’avait écouté gravement et avec une légère teinte de 
mécontentement, mais presque aussitôt ce nuage passa
ger s’était effacé, et me tendant la main :

— Vous avez eu tort, me dit-il, d’agir ainsi â votre 
façon, et vous1 pouvez cruellement nous compromettre. 
Si la chose était â refaire, je vous dirais; Ne la faites 
point ; mais elle, est faite, soyez, tranquille, nous ne vous 
laisserons pas dans l’embarras.

J’étais peu habitué â ces façons de frire de nos am
bassadeurs. Aussi j’avais gardé au comte de Béarn une 
grande reconnaissance de sa réception, tout en me pro
mettant, le marnent venu, d'avoir recours a lui.

Or, je pensai que le moment était venu, et j’allai le 
trouver.

— Eh bien ! me demanda-t-il, avons-nous quelque 
chose de nouveau ?

— Non, pas pour le moment, répondis-je ; mais cela 
pourrait bien ne pas tarder.

—‘Q,u‘est-il donc arrivé?
Jedut dis la rencontre que je venais de faire, et.je lui 

racontai le court dialogue qui en avait été la suite.
-----Eh bien, me dn-d, vous avez eu tort cette fois-ci

munificefl.ee


LE FASSIOTE FRANÇAIS â
que entrainement d'enthmis'a»me qui fiit a.’ir 
ma plume, mais le résultat de ma prof n le 
•oat'tnde et aussi mon admiration pour vos bril
lantes qualités.

P aise au ciel qu-' je p rism être as'ez hen- 
r«ux O’ir 'es imiter; niaise nu ciel, comme je 
tespè e. pi~ j"- puisse avoir la sati faction de voir 
le gouvernement de mon pays soutenir la même dé
termination qùe V. K. pour la sainte el grande 
c .use contre ces IMMONDES FR\NCaH, que 
psi eu le bonheur de proclamer dans mon 
temps, < t plave â Dieu aussi que la race sau
vage d'unitaires disparaissant entièrement de 
ce pays, il ne puisse rester aucune personne 
que celles qui peuvent apnéder comme elles 
le doivent les sacrifices que fait d- E. pour son 
pnyï et l'Amé 'que en eé"ér»l.

Que Dteu.n >fre maître, sarde l'importante 
vie de V. E. de longues initiée'.

M. Oribe.
(Britania).

LEGUSSCO PROJETA.
Lehen Arliculia.

Podore Exe ucionesciia autorDàtira da ' 
barrera b're hnrira i ta- aqvis guisa, h"goi 
lecua caire lur loboratc.eco on dena, han est r- ; 
bii eee hui '0. errepublieaco hiïur edo gechra- 

tgO'pondutan ixasonco nldetir-
Bigafrèn articuluia.

D i Ornhat autor satuia podore hera harce- 
ra, aquis gui ■;<; hogoi eta borts mila càbala.

Huurgarien Jirticuhna.
Erran 'u-rac eta cabalac içanen dira bafti. 

tuac errecompens guisa, Franses eta baliano , 
brie boronditcs erte/mbbca’en defendatceco , 
harmae ha t eu edo hartuco di usten gucien 
a tian.

Laurgarren Arliculina.
P dore execuciojiesnac aha ic labursgu cun 

eguinen du erran part ni ni; içanen lu a tin 
opeiacione h >'tan sar ara-teeo errecompen- 
sia । do t- ho duteneta ic ahalas gnehiena. edo 
b rec ii endi tuiicaco cominOne baren médios, 
edo hequin coubenituric ico maiiera bâtes, 

Borlsgarrcn .Articulait!.
PresenVcn projet h -n iç m dada comunica- 

’tua Podore excuctonesr uari.
Suarez, Vasques, Parheco y Oies, Mutins..

DIALOGUE PATRIOTIQUE

Chanté dans une réunion de M. P ... ., où 
Ton proposait une neutralité armée !

Air connu.
I.

Un homme de bonne foi.
Il j' a tout près de deux mois
Qu'on nous dit que nous sommes neutres;
Pour ce faire, armons nous, je crois;
Sans cela, nous serions cent fois
Des pleutres, des pleutres, des pleutres.

IL
L i opposant, (tout blanc... d’émotion.

Moi, je vous approuve tout net, 
Car mon edeur conçoit vos alarme ;
<) i, mais pour que l'on s\tr nerait, 
Il faudrait que l'on en aurait 
Des armes, des armes, des armes»

III.
Un a itorité compétente.

Pour feter cette opinion
Je voudrais qu’on sonnât les cloches ....
Je n’ai pas, pour bonne raison, 
De fusil le moindre canon 
En poches, en poches, en poches.

Ruocaled.

FRANCS.

Paris, 10 janvier 1841.

Suite de la lettre de M. Bugeaud.

C’est ici le cas de répondre à l’assertion de l'honôm- 
ble député qui croit que je ne veux conséfver 75,000 
h «mines en Afrique que pour y perpétuer la guerre. 
C'est justement pour ne pas lu faire que je veux un 
un effectif élevé. L’Autriche ne fait pas la guerre en 
Italie, et c’est parce qu’elle ne veut pas s’exposer â l’y 
faire qu’elle y maintient 70,000 hommes.

Qui peut être assez insensé pour vouloir la guerre 
pour la guerre ? Qui se dohuera la fantaisie d'attaquer 
des tribus soumises? Quelque Moit ié mépris qu’affecte 
plus loin l’hWorable député pouf le régime militaire, je 
le prie de mettre la main sur sa.conscience et de me dire 
s’il pense qtVil y ait un seul chef dans l’armée qdi soit 
capable de lancer -des troupes sûr des populations qui 
u'auraienttpns fait des actes d’hostilité. Il n’y a pas uu 
sergent q'm osât le faire, mais il n’y a pas non plus un 
sergent qui ne comprenne que, pour que ces actes d’hos- 
tibtè ne se manifestent pas, il faut que nous restions 
firis cl toujours prêts â agir.

“ S*»l faut la même armée qui â vaincu, s’écrie l’ho- 
•‘ notable débuté, pour tenir les Arabes dans l’obéissatî- 
“ ce» je demanderai f’il est une autre question ou Je 
“ gouvern^ihcut se soit ainsi joué de l’opinion publique?’

Voila bien cei esprtt d'opposition systématique qui 
voit toujours dans le gouvernement la duplicité et la 
fourberie. Eh ! non, monsieur» personne ne s’est joué 
de 'l'opinion publique mais beaucoup sè sont trompes; 
et vous vous trompez aussi, vous qui probablement aspi
rez a prendre pari au gouvernement. Je me suis trompe 
inui-même sur quelque* points, quoique ayant vu l’Afri
que mille fuis plus que vous ; j’ai eu la légèreté de la 
croire infertile sur un échantillon que j’avais parcourt!, 
el depuis j’ai trav rsé de vastes contrées d’une extrente 
fertilité. J’ai la boi.ue foi d’avouer mon erreur; j’espère 
que vous ferez de même.

Vous dites vous-même quelque part qbe c’est une 
affaire très difficile, 1res compliquée que celle de l’Afri- 
que ; il eut vrai que vous ajoutez .' Mais après tout, ce 
n'est.-.qu'une .affaire; ce qui avance assurément beaucoup 
la solution. Cette affaire que vous déclarez difficile, 
compliquée,-pourquoi voulez-vous que les ministres qui 
se Êmrsücccdès l’aient bien jugée dés le principe, de 
l'aria étant, a travers cette masse d’assertions contrai 
dictoires produites par les rapports des généraux el paf 
les milliers de'brochures enfantées par les touristes qui 
croyaient avoir connu l’Afrique, parce qu’ils étaient 
«Iles d’Alger â Bouffarick. 11 était impossible que nos 
hommes d’état ne bissent pas plongée dans Pincertitude. 
Je ne sache.pas d'ailleurs qu'aucun ait avancé que par 
tel ou-tel système on résoudrait la question. Cependant 
M. Thiers â beaucoup approché de la vérité quand il â 
dit que c'éiait par la guerre bien faite; mais il n’a pas 
du le système de guerre, et l’on ne pouvait raisonnable
ment pas l’attendre de lui, quellè que soit son intellt 
genec. 11 y a eu au pouvoir des hommes de votre nuance 
politique, y ont-ils vu plus clair et ont-ils aussi contri
bue a tromper le public ! Celuhci sera mieux éclairé, je 
veux le < roirey quand vous serez au gouvernement , 
mais alors vous vous donnerez la peine de lui dire eu 
quoi n jh e système est funeste, en quoi nous sommes une 
fatalité pour l'Afrique, ce quÉ vous n’avez pas daigné 
faire dans vos cinq longs articles.

Vous ne vouliez pas de l’occupation restreinte, il fal
lait donc la guerre pour s’emparer du reste et dominer 
les Arabes. -Ai-je mal fait la guerre? prouvez-!e moi el 
dile*-moi comment j’aurais pu mieux la faire ? Mais que 
dis-ji^ la guerre n et lit pas nécessaire, et je l’ai faite 
pour m. vanité particulière, puisque vous affirmez qué 
nous avons été maîtres de l'Afrique pendant six années, 
de ISSU a 1837, avec moins de 30,000 hommes ; puis 
vous accompagnez celte assertion d’un contraste brillant 
entre les efforts et les résultats, et vous finissez par 
vous ecrier : "Quel génie funeste y conduit donc, n-itre 
'* fortune ? el que s’estml passé depuis quelques années, 
'• pour que la victoire y soit suivie du meule effet 
•• qu’aurait pu y amener le plus déplorable échec !”

Et voilà comment ou écrit l'histoire dans le style de 
l’< pposition ! Vous possédez l’Afrique avec vos 30,000 
hommes ! il faut donc vous apprendre les faits les plus 
connus de tout le monde.

Voila l’état simple et réel de ce que vous possédiez 
avec vos 30 mille hommes : Alger et un rayon de trois 
a quatre lieues, enveloppées d’une haie vive de baîon 
nettes, pour me servir de l’expression piitorresq ie de

M. le cbitifé jaiihért ; malgré la haie vive, on ne poil, 
vait marcher dans cette enceinte sans une bonite escorte, 
et très souvent °h coupait dés têtes entre P.dy-Thrahiui 
et la capitale: Oran, Mosta&ànem et plus tard Bougie, 
Gigelié, oâ volts ne possédiez, que les villes dans les 
quelles vous étiez, êtrouement bloqués, surtout à partir 
de 1835, après le combat de la Macta ; à Bonn voué 
aviez uti peu pliis d’aisance des coudes, ihais vous q’ayjez 
aucune action réelle sur le pays.

C Là suite â demain )

NOUVELLES DIVERSES.

ORIENT,
— O > écrit de la font ére de Tnéquié l la galette 

d'Augsbourg ;
•‘ Le g janvier, à 3 heures de l’epré^findi, M. Rà 

besco u élé élu h wspodar de la Valachie par l’as e n- 
blé -géu< r île «les états «p é- deux tours de scrutin-. 
Bibescoe.t un parti-an de In Russie, èt quelque peine 
qu’il ait fallu pour l'elire. le parti russe avait prédit 
depuis plusieurs aemainèi son élection,”

—Ou lit dans le Mornihg Herald.:
" La renie Vietivi^ en fai-aut Touvartiièé de la ses

sion du parlement dam trois semaines, ne pmirrii pua 
déclarer, coiivne le roi des Frangin), que von peuple 
est libre, actif et heureux. L ia Aagl us sou; libres 
sans doute, mais leur 3 ilivité est fébrile, et la reine 
ne pourra e-rtiiietpem pas affi mer que lâ masse fie 
la population soit heureuse ; en eff t, eétte population» 
dénuée de tout, est presque réduite au désespoir."

— O i écrit de Bologne (haEe), le 7:t.
“ Q elques dé.ordièi oui eu lieu â Medioina, petite 

ville de notre province ; deux carabiniers ont été 
blesses et un maréch il <le-logn a été tué. Une ving» 
‘laine d’indivu|us ont Blé inrei.es ; ou instruit à la hâté 
le procès relatif à cette effare.

“ O.i dit qu’a ruccasion de l’anniversaire do Tavé- 
nemen au trône pontifical de Grégoire XVI, le papa 
ac cidera une amnistie politique. Ce bruit se renou
velle tous les ans a celte époque, mais il ne se vérifié 
jamais.

VARIETES»
'(Suite et fin),

“ Mmrcey. patient au-si sir lé chemin <la 
l'h n ieir, chique fuis q ri1 in mte d'un gra $ 
a uéjâ iiiénré il" monter plus h fit. En dmi.y 
com mt? mémorables) i1 a «imvé ‘un ' et l'autre 
ailé dei' <rmé ■ av mt (f'étre élu p ovisoiremeut 
et sur 'e champ le batai"<t. vénérai de frig ide.
“Soit ombra je u’mi porno r assis -tir la ter

reur et tremblant, lui-méme, soit déla i m ca
chée. les nvanc'inens dé.i itifs se muhip'icnt, 
ét Mono y vo t le sien re-ior proviso re. Il 
p rte le n >m du leu qui l’a vu nait-e, et d j 
l’héritgè pa'ené'j sè ai”-il nobk? Nm! 
disait l’aPcien régime, pour l’arrêter d n-son 
avancent nt; si! répond le nouveau, pbur 
l’arrêter â titrecontraire. Soi) smg, versé 
qu’il e t p mr la p trie, sembla encore susp et 
â la p uregaitaire! Mais la conduite en-, 
lière du hé os ri>oy<B parle p air I ti ; =e? ser 
vices ronù tient ét g an lisse t ; ce n’est plus 
assèZ d’une confirmation tardive et contesté ' i 
il faut une répar ation gl meu é et le ^gisla'ctir 
la d mne 0n le nommai) , par Un décrit, gé é- 
ral do division,

“ A ce tit'e, il initie au combat l^aflc g ni
che de l arinée: se rend m il e des camps, dci 
re Imite* qui pro'ègenl deux point • <ülminants 
de? Py é ée ; env hir les val ons q bis dom » 
tient; descendre avec mpid té le long de I» Bi- 
dasson; par une ma æ ivre ha die pas-e-, e 
tourn ait ’enfi mi, de la g niche a la droite do 
nos p sillons1 prendre à revers la mm tien, 
fimense des Qù it e Couronne?; et, par ''es 
sentiers escarpés, q ,’on met - x heures â g avr, 
en ever n’as mut ses b ntene • et ses retranche^ 
m ‘ntJ, a der, aussitôt la re f'iti n de la place, 
'’emparer seul du po r du P ■? âge, pui-, p<r 
ia t' r eur «pie sa ma che in p«re, faire m- tt o 
ba: !es arm s â !a g r i" n te Su Ut Séaa liul

inrei.es


LE PATRIOTE WAH3â*S

et capturer une matin ■ avant que ses voiles la 
sauvent, h b font les débuts du nouveau divi- 
sionnni e.

“ Veici Mli et les réactions, ce fléau d s 
régimes qui ne fondent pas pour dire ! Sur lo 

- t é e ru Louis I, -Gr ni d t sa gloire et s ■«
< en quêtes â Turenne, à Luxembourg; â Condé, > 
(réservés du j igcmmit et du supplice, ap è* 
l’égarement des gu rres civi’es, un prince dont 
j1' ic veux parler qu’ vcc respect puLqu’il est 
I’ (Heur de la char e. a le malheur de ne pas-, 
Mpvre ce t exemple cher â tous les rœ irs gé 
néreux. et de laisser la clé nonce pli r sous 11

restaurati 'n invoqua,tem.èc des partis
< n d'h' r- de la loi fondamental , 'inc juridicuo i

- miftaie et répub raine que le loi1 de li ino- 
iia'< lue ne peniv Hcn' pas (i’ipp'iquer aux' 
grands officier • de la cou on 'e. aux ni iréch uix, 
-aux uairs. Sous cette fo tue serait ait iute '’u ie 
<’es hauestetiommècs mi'uaires pour lesq tel
les une immense infb'ttinc fait redoubler les 
। vninathics nation r’e-, L'oppo i i >n couagen-

- se d'un gaccer citoy -n s fut pour ané nti 
r cette pirisp udence,’et re.-tituer â la Chirte 

son empire.
'■ Sommé do pré-Me’' le tribunal excêp'ion- 

n A Mot cey ” fuse. M nacé t ujoir- en mvo- 
<iii<tnt I ' loi républicaine, de p^idre sa dignité- 
monarchique de ma<échal, inamovible depuis 
Franges 1er., son finie lui révèletiyqiFap è- la 
gloir d'avoi obtenu, parle p us fmi'tix g'ie - 
r er dos temps mod"rne., la plus éminente po- 
i bon miht ire, une autre goue l'attend, pus j 
hure encore et surtout p'u1 ra-e, cest de per- j 
d e à *a fo s le maréchaint et la libéré pour 
obéir â ‘ordr de sa conscience.

“ Afin (l abrége-, je pns-e sa destitution, «n 
p is< tri t les honneurs que lui rendent â l'envie 
les étrangers et les F'ançais pendant sa glo-f 
rieuse capliv lé. .

“ Los passions atoédias, la res'nurat on rr — 
cannait qu‘j! n'a pas cessé d'ètre maréchal. 
T'ois ans après elle lui i‘.mvre le- p -ries (le 
cette enceinte dans la grande promotion qui 
procura, qui procure encore tant de gloiie à 
la pa'rie. „

MOUVEMENT DU PORT 
®E MONTEVIDEO 

.Arrivées du 10 mai 
Buenos Ayres, noe elle Eufrasia. 
Colonia, bmk g> eetie Eloz, avec des an- 

IMilWX.

AVIS
Le sieur Eugène Dubus, se pro- 

pose de foi mer une compagnie avec 
l'assentiment du colonel. Les indi
vidus qui n'auront pas encore pris 
les armes dans d'autres compagnie, 
e! qui désireront faire partie de eles 
le compagnie, n'auront gu a se pré' 
senior dans sa demeure maison AL

Son bureau sera ouvert le malin 
de 7 « 10 heures et le soir de2 a 4

Eugène LUBUS.

AVIS AU FUbLIC.
M. Frédéric, traitent, rue Siint-L mis n. 53. pré

vient les ' pe-sonne-qui voudront bien l'hmorer de 
leur confiance qu'il continue, connue auparavant à 
prendre des pensionnaires eu ville; et qu'J f, ra de son 
mieux pour les cuiiteutor.

Nous avons l’honneür de prévenu le public que le i 
nommé Etienne Lacassie, natif d’Olorom (Basse?-Py- ’
renées ) entré chez nous le ’22 septembre' 1842, n’est L. v ,.^ 
plus â notre service depuis le Ê9 mar* jour oû rions le j 
finies arrêter par la police â cause de sa céndifire ihfî. J sont pT 
dèle, les objets qu’il nous avait volés, trouvés'dans ses ; 
matés et ses èveux écrits par hli-tnèmé ne laissent au
cun doîite siir sn moralité. Après l’avoir Wit élargir, ;
ayant fai; diverses recherches dans notre magasin , ‘ 
irais avons découvert de nouveau le manque de plu
sieurs pièces, soient données en paiement pour effet â 
son n-age, o-> en cadeau, Le compte a été accepté par 
lui. Ues pièces ne sont pas les seules (pie nous ayons â 
lui réclamer, car, après de noiivellês recherche», il nous } 
manque miê mon.’re KJ ligues cadran émail, Cuvette 
or mat ciselé ouvrage représentant un bouquet de 
fl mrs en relief, p >rtant le n * 466IG. et de plus plu 
sieurs bagues, or, roses et brillants- T"irs ces objets, 
liyobsiiue à en nier le vid, c’est pouripmi tiotis prions 
les personnes qui auraient recu eil cadeau ou acheté 
à ce jeune h oui ne des marchandises en dehors de notre 
maison, de vouloir bien nous donner des len-tlgnernens 
que la police ne manquerait pas de découvrir, cela dit 
pour la sûreté des personnes igmiraiit la source d’oû , 
pouvaient provenir les objets qu’elles auraient pu re
cevoir t»u acheter.

Motitévidéo, le 2 mai 1843.
-PoThiSa, E. Let vrxc.au, 

Tienda de la Cuidad de Paris.
Celle San-Francisco.

Il a etc perdu le G mai un porte cigarres eu paille 
contenant une papelelte et un certificat d'exemption de 
service au nom de Thénard Gilbert Antoine. — La per- 
soihierqui l'a trouvé est priée (le leremeitre au 'Bureau 
de journal : il aura une récompense, s'il l'exige.

AVIS A MM. LES OFFICIERS.
A 1‘armerie de Monet l‘on vend des sabres 

avec ceinturon â 6 patneons-

AVIS.
M. J an Pascal Lucas est prié de passer 

hez'MM. Plane frèie. tU'do»'J dts, n. 3B,lde 
mi '■ à deux h*" r ’s. p-mr atFiir 'tqii' ’i ué es e.

2me. compagnie sed ntaire.
Les Voient ires faisant partie; 

de la dite compagnie, sont .piéve-j 
n<is que M. Bocciardy, nommé ca" 
pjtainc en remplacement de M. 
À ubriol, démissionna ire d.stribuora 
dorénavant le reste des armes né- 
ces aires a l’armement gené’al de 
la compagnie dans son -habitation 
connue sous la dénomination dis 
M. Cazos. Le vivres y seront éga
lement distribués de 9 a 1 I heures.

HVâS DIVERS.

On trouvera â l'imprimerie du 
Putiiote réunis dans une seule 
feuille la AlarseiUaise, le Chant 
du Départ, le Veillons au salut de 
1' Empire et la /Parisienne.

24me. compagnie dite de la 
COC o RD.B

'fiiez M» Bouilli r. [Sénateur), 
Tu us Les français voulant faire 

partie d cette compagnie , peuvent 
se présenter aujourd'hui jeudi et 
/ours suivants chez Al. Houillier 
\Sénateur^ ou Café d la Cocarde 
oû ils recevront des armes el (Ic i 
munitions.

Les personnes faisant partie du 
Régiment des Volontaires Français

es de réclamer de leurs ca
pitaines Respectifs, leurs bulletins
d'inscription, afin d'obtenir de -Mr»
le Chef de police '/exemption de la 
patente extitiordinaire imposée aux 
neuties.

AUX VOLONTAIRES FRANÇAIS.
Nous invitons les volontaires frSnç ts vpn 

voudront!fai e partie de la compagnie auxili .i- 
re d'urti Icie sous le eoinniendemeut du capi- 
mine Akzir ’, a Se faire mseri e hors du mar
ché, mai-on t steves, pré-du Café de i'Uru 
srcy.

.dviso à l'S t luboradorei de Pan.
Los rematadores del derecho impoesto por el Soperior

Gobierno à los Sres. panaderos, hacen salter que D. 
enSantiago Tubal ha cesado desde el 24 del corriente, 

represeutarlos. En su couseciiencia esta exonerado 
todo cargo en este ramo. Los Rematadores.

WeiLL y Ca.

A'ix amateur dns lalenN Ht ^rrr”R. intéressants M% 
Le Ces’ e s'engage «Pa (prendre aux amateurs In man éru 
de gug *er beaucoup d’argent dm» p< u de h mi» .

L Pour apprendre-â • flûte du poudre <4 Canon et de 
chasse.

2 1 km pHur’-gtever s tir le marbre avec facHïtê.
3 .' I lein pour la poudrt'M" fufciih rf'fiiMWn.
4 Idem pnu^fliire L poudra de Jup l< r tonn&fn.
5. 1 ieiri'pBud f tire le Cidre-4 ’a perfection.
6. Hein pour f i e du bon vmaig'e avëC‘de l’eau-
7ld< m pour Graver sur M fr 1)1 Hc.
8 ■ 1 i' in p lu Graver sur le f r nu acier.
9 5 l ien* i otir Graver sur le- oeufs d'hbtru^h*.
|0. l<b m cour argenterie Cume's bide tient.
Il.: 1 '« in pour ( üivrer le fer.
12 Idem pour faire En arbris de Sâtülnh.
13 . ‘d^m pour changer le vit "o ig • en u aiïe.
14 . I lem pour souder le fna-brH rompu.
5 .Midhi pmir^bUrP'*4 ‘i(»>t mt une'BArre de Fer.
L-s personnes qui ▼ . ; Ir tei’ b eu l’hounorer «le b^r 

continu e s’.d «'sm- o ii clu 7. Lel ovre en face M. Rouiller 
>»u <• fè de 11 Cocarde de ids 9 h ures du mat n , jusqu’A 
4 heu e< da so r , et'- , etc.

Matuil/on des Eolontaires Français.
Le Bureau d Etat major du Bd* 

taillon est installé rue St. Charles, 
maison Pernin â coté de la Police, 
en fiee le magasins du Pavillon 
Français.

Ü^V&I^LOA
De Volontaires Français.

Ire COMPAGNIE DE VOLTIGEURS.

Le capitaine de la Ire compa* 
gnic de voltigeurs fait savoir a 
toutes les personnes inscrites dans 
sa compagnie et qui n'ont pas de 
fusil de, vouloir bien passer chez 
AL Jérome, LLtaminet Français , 
rue des pécheurs, oii il leür sera 
délivré des fusils français, 

.Montevideo, 15 aviil.
Le commun fini de la compagnie 

POVSHNJEAN

Le (ierant Jh. Revnaud.

Imprimerie Orienta', d r gée par Jb Revnaip.

vrxc.au



